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1-Lundi 3 septembre, quatorze heures.


	 


	Pour un type qui se pend à une poutre de sa remise après avoir abattu sa femme de deux balles de fusil de chasse, l’enquête de routine semblait déjà pliée. 


	On avait retrouvé l’arme à côté du corps et surtout le gars était criblé de dettes.  Sa femme handicapée lui coûtait chaque mois une petite fortune en soins. 


	Il n’y a rien de bien surprenant qu’il ait préféré en finir. 


	Pourtant, appelé en renfort avec toute mon équipe par le juge d’instruction pour épauler les gendarmes locaux, je constate immédiatement que l’affaire est beaucoup plus complexe. Cela me saute aux yeux au moment même où je roule le long de l’allée bordée de platanes centenaires. 


	Quand on m’a parlé d’un mas perdu dans la campagne entre Manosque et Allemagne en Provence, j’ai imaginé une vieille bicoque vermoulue. Au premier coup d’œil, ce n'est pas le cas. Le domaine, sans doute amputé au cours des âges, s’étendait à l’origine sur plusieurs centaines d’hectares. Il a gardé de beaux restes. Quant à la bâtisse, elle ne ressemble pas du tout à une ferme, mais plutôt à un château avec son double escalier en fer à cheval, son étage aux larges fenêtres ornées de tresses de feuilles d’acanthe et ses balcons à la ferronnerie florentine. Le tout me paraît en un assez bon état, y compris le toit et les façades apparemment restaurés depuis peu. 


	En me garant dans la contre-allée, je prends le temps d’observer les lieux. Outre le bâtiment principal, se dressent,  au fond du parc, une immense volière et un chenil dans lequel aboient à qui mieux mieux deux imposants Saint-Hubert, des chiens spécialisés dans la chasse aux sangliers. À vue de nez, j’estime l’ensemble à plus d’un million d’euros. 


	Ce gars-là était peut-être endetté, mais il était loin d’être pauvre. Il avait entre les mains un fabuleux pactole et je ne suis pas au bout de mes surprises. 


	On a circonscrit par un rubalise les deux emplacements macabres, la scène de crime dans le hall du château et le lieu du suicide dans la remise. Le Doc et Sabrina, ma fidèle co-équipière, m’attendent déjà devant la porte. Je les suis en silence. 


	Dès l’entrée de la bastide, je suis frappé par la magnificence du carrelage, des moulures et des rosaces. En revanche, un seul meuble décore ce vaste vestibule, une solide crédence de style provençal en bois de noyer. À croire que le maître des lieux a décidé de vendre quelques pièces de son mobilier pour combler le trou de ses créances. J’avise, dans un angle, un râtelier encastré dans le mur. Il y manque une arme.  Pour le moment, je n’ai pas besoin de visiter les autres salles. 


	Je jette un œil distrait au corps revêtu d’une vieille robe de chambre, allongé  face contre terre et le crâne explosé par des projectiles de fort calibre. 


	— Des Sax en 9,3×62 pour carabine 300 Winchester Magnum, me précise Bertier avant même que je  lui pose la question, le tir ne pouvait pas la rater. Ces balles arrêtent une bête noire en pleine course. 


	J’opine du chef. Finalement, quoi qu’on en pense, la campagne est plus dangereuse que la ville. Il suffit d’un permis de chasse pour s’équiper de ce genre de calibre.  


	À la position du corps, je comprends que la victime était en train de fuir. Je laisse l’équipe de l’IRCGN achever ses prélèvements.


	Je n'ai toujours pas ouvert la bouche. Je réfléchis. Je demande à voir le site de la pendaison. Tout en marchant, je m’enquiers innocemment.


	— Qui a découvert les corps ?


	— Le facteur, me répond Bertier, il avait une lettre recommandée à remettre au couple. Dès qu’il a aperçu le cadavre de Madame Delorme, il a appelé les gendarmes.


	À peine franchi le seuil du hangar, j’éprouve une seconde surprise. Le local est immense et bourré d’une demi-douzaine de voitures anciennes, entre autres, une mythique traction avant modèle 1930. Cette vision corrobore ma première impression.   Le type pouvait facilement régler ses problèmes financiers en vendant une partie de sa collection. 


	Je remarque également une caisse à outils ouverte près de la traction. Il devait aimer bricoler. Il faut dire que ces vieilles bagnoles demandent une attention particulière. Et celle-ci, sans ses jantes, me paraît bien malade.


	La corde est restée attachée à la poutre. Un cavalier portant le numéro 5 indique l’emplacement du fusil. Un autre, la place de la chaise. 


	Je repasse dans ma tête le déroulement du drame. Le mari prend la Winchester dans le râtelier du vestibule, glisse deux balles, attend que sa femme apparaisse ou bien l’appelle. Cette dernière prend peur, essaie de se réfugier dans l’une des pièces adjacentes. Il tire les deux coups en pleine tête. Ensuite, il fonce dans la remise, jette le fusil à terre, prépare la corde, monte sur la chaise et se pend. 


	Vu de cette manière, le scénario me paraît incohérent. Pourquoi a-t-il emporté le fusil dans la grange et pourquoi s’est-il pendu ? À sa place, j’aurais retourné l’arme contre moi à l’endroit même où est morte ma femme. En tout cas, pour ce genre de tragédie, si l’on en croit les annales criminelles, c’est le modus operandi le plus communément employé.


	Le malheureux est allongé sur une civière. On a laissé le sac à viande ouvert pour me permettre de l’examiner. Il a le visage rond et boursouflé, la langue cyanosée et les yeux rougis par l’hémorragie pétéchiale, montrant tous les signes évidents d’une strangulation. De son vivant, il devait être déjà bien gras et peser un bon quintal. Dommage qu’on l’ait descendu de son gibet improvisé, mais je fais confiance au légiste pour avoir rassemblé toutes les  preuves matérielles. J’en ai assez vu. Je me tourne vers  Bertier. 


	— Bien, Doc, comment ça se présente ?


	— Au vu de la rigidité cadavérique, le décès remonte aux premières heures de la nuit. Il en est de même pour sa femme abattue une poignée de minutes auparavant. Évidemment l’autopsie nous donnera plus de précisions. Toutefois, le juge a vu juste, Gaby. Il y a bien des zones d’ombre. Monsieur Delorme porte à la commissure des lèvres de la bave caractéristique d’un empoisonnement. 


	J’avais déjà relevé ce détail.


	— Et alors, Doc, il a peut-être voulu assurer son coup en ingurgitant au préalable une substance létale. 


	— Sérieux, Gaby, vous y croyez ? ricane le pachydermique légiste.


	Bien sûr, je ne le pense pas, mais voir réagir Bertier me procure un plaisir indicible. Je tiens ma revanche sur ses saillies d’humour noir. Avec son allure de biker, on le verrait plutôt sur la scène d’un one man show que dans une salle aseptisée d’un laboratoire de l’INPS. Toutefois, le Doc n’a plus rien à prouver en matière de médecine légale. Ancien chirurgien des armées, il a fait ses classes sur tous les champs de bataille. Il aurait pu y rencontrer Sabrina Preston quand elle œuvrait pour le compte de la DGSE. En théorie, ils s’étaient promenés sur les mêmes terrains de conflits, en Casamance, en Éthiopie ou en Irak. Ils ne s’étaient jamais croisés. La zone d’action de Sabrina se situait en amont de celle de l’armée et elle y travaillait souvent seule. Un concours de circonstances les avait réunis dans l’équipe du BAS. Je ne les avais pourtant pas choisis au hasard. 


	Dans les missions que nous impose Lebrun, l’éminence grise du ministre de l’Intérieur, on trouve toujours le même cocktail, efficacité, discrétion et rapidité. Ce sont souvent des affaires où la stabilité du gouvernement risque d’être ébranlée. Pourtant, sur ce coup, ça ne me saute pas aux yeux et ce ne sont pas les explications laconiques de Lebrun qui vont m’aider. Peut-être Sabrina va-t-elle pouvoir me rencarder ?


	Avant de l’interroger, je la fixe un long moment l’air dubitatif. En fait, j’adore la mater. Toujours vêtue d’une jupe de cuir noir sur un pull échancré, elle se donne le look d’une étudiante avec son informe besace que l’on pourrait croire bourrée de livres alors qu’en réalité, elle dissimule un redoutable Smith et Wesson dix millimètres, une arme qu’elle préfère au réglementaire Sig Sauer. Qui pourrait deviner en la voyant que ce beau brin de fille à la taille de mannequin et aux yeux rieurs, se révèle à la fois une redoutable combattante, une enquêtrice intelligente et surtout une infatigable bosseuse ? 


	— Dis-moi, Sabrina, de ton côté, as-tu trouvé du grain à moudre ? 


	— Oui patron, me lance-t-elle d’un sourire complice. Pas encore sur les occupants, mais sur la demeure elle-même. Figurez-vous que l’une des pièces est inscrite au patrimoine pour avoir reçu en août 1944, l’état-major du général Patch après le débarquement en Provence. C’est peut-être pour cela que Lebrun nous demande d’enquêter sur la mort des propriétaires. Un lieu de mémoire entaché par un double crime risque d’exciter les médias. Qu’en pensez-vous patron ?  


	C’est à mon tour de sourire. Depuis que nous travaillons ensemble, elle ne s’est pas départie de son vouvoiement à mon égard. Sans doute, un réflexe de défense. Bien que j’aie subi deux échecs retentissants dans ma vie sentimentale, je passe aux yeux des femmes pour un séducteur. C’est vrai qu’avec mon mètre quatre-vingt-cinq, mon allure sportive et ma calvitie naissante au charme affirmé, je plais à la gent féminine. Sabrina se méfie d’autant plus que lors de nos premières rencontres, en mal d’amour et en dépit de notre différence d’âge, j’ai tenté ma chance auprès de la belle enfant. Elle m’a fait comprendre aussitôt que son cœur n’était pas libre. Néanmoins, une forme de tendresse et de respect réciproque nous unit à présent et j’ai dû me contenter de devenir un père de substitution à celui qu’elle n’a jamais connu. 


	— Vous voyez, patron, reprend-elle, ce domaine est peut-être au centre d’intérêts financiers, ce qui expliquerait cette double mort. 


	— Je te suis, ma chère, encore faut-il prouver qu’il y a eu meurtres. La balle est dans ton camp, Doc. Je n’ai pas besoin de te préciser que nous devons travailler rapidement.  Pour une fois, Lebrun s’est montré généreux. Il nous laisse cinq jours et ensuite, il nous dessaisit de l’affaire.


	— OK, j’ai compris, Gaby, je vais installer mon labo de campagne à la gendarmerie de Manosque. Le photographe a déjà pris tous les clichés nécessaires et nous avons relevé le peu d’indices trouvés sur le terrain. Je pense vous donner les premiers résultats en fin d’après-midi. Allez, les gars, embarquez-moi les corps. Le boulot m’attend, conclut-il sur un ton enjoué en se frottant les mains. 


	Je me suis toujours demandé si Bertier ne préférait pas la compagnie des morts à celle des vivants. 


	— On vous retrouvera plus tard, Doc.  En attendant, nous allons faire un tour dans les environs. 


	Je sens la douce main de Sabrina se poser sur mon épaule.  


	— Permettez-moi patron, de vous présenter le capitaine Philippe Garnier. Il met ses hommes à notre disposition.


	 La quarantaine, bien bâti, un accent chantant, de grands yeux noirs, une courte chevelure brune, l’officier de la brigade de recherches ne peut guère cacher ses racines méditerranéennes. S’il est originaire du bled, ce sera un atout précieux pour la suite de l’enquête. 


	Après avoir échangé une vigoureuse poignée de main, je le mets immédiatement à contribution. 


	— Vous connaissez ce couple, Capitaine ?


	— Pas vraiment, il ne sortait presque jamais de leur propriété et avait passé une partie de leur vie à Marseille. Le mari était fonctionnaire. Il occupait un poste d’employé au service des immatriculations de la Préfecture des Bouches du Rhône. Je crois bien qu’on lui avait même accordé un logement de fonction. 


	Je ne peux pas m’empêcher d’être étonné.


	— Comment un petit gratte-papier pouvait-il posséder un pareil domaine ?


	— Par héritage tout simplement. Maurice Delorme est né ici d’une vieille famille de paysans. C’est son grand-père qui a acquis la bastide juste après la Première Guerre mondiale en 1920 dans des conditions assez obscures. Le vieux était ambitieux. Il a fait prospérer le domaine. Vous voyez, tout autour de nous, sur des hectares, ce n’était que des champs de blé entrecoupés de vignes. Son fils, quant à lui, le père de Maurice, a contribué à le morceler. Il n’avait pas le même génie du négoce. Ensuite, la crise du blé de 1948, après un été sec et un hiver rigoureux, a fini de ruiner son capital. Pour s’en sortir, il a vendu la plupart de ses terres. À l’heure actuelle, Maurice n’en possède plus qu’une parcelle qu’il loue à un voisin pour le pâturage de ses bêtes. Mais vous savez, Commandant, la famille n’était pas très aimée dans le coin. Ici, on garde toujours en tête les magouilles du patriarche. 


	— Que reprochait-on au Papé ?


	— D’avoir acquis ce bien frauduleusement sans titre de propriété. 


	J’imagine le tableau. Un doryphore qui prend la succession d’un grand-père détesté dans un climat de jalousie, cela fait un paquet de bonnes raisons pour vouloir s’en débarrasser. Mais de là à organiser un massacre ? 


	— Le couple avait-il des ennemis avérés ?


	—Un seul, du moins selon Delorme lui-même, me répond Garnier, mais rien n’est avéré. Au mois de mai dernier, il avait déposé une plainte pour des tirs dans sa propriété. Une vitre de la bastide avait volé en éclats. Après enquête, on a retrouvé du petit plomb. Rien de bien méchant, sans doute un tir perdu. Mais Delorme accusait nommément le patron de la société de chasse, Raoul Cauvin. À ses dires, il lui menait la vie dure pour une histoire de droit de servitude. En effet, le bois situé derrière et devant l’Ankou est une chasse gardée, divisée en deux parties. Cauvin souhaitait que les battues puissent traverser le domaine. Delorme s’y refusait, prétextant que les chiens affolaient ses tourterelles. L’enquête n’a rien donné. L’étude des projectiles non plus, ce genre de plomb est trop commun et il n’y a pas eu d’autres incidents. 


	— Convoquez néanmoins ce Cauvin pour demain et vérifiez son emploi du temps. 


	Il est temps de nous mettre au travail. Inutile de compter sur le témoignage d’éventuels passants. Bien dissimulée par une barrière d’arbres de haute futaie, la propriété est quasiment invisible depuis la route départementale. Quant aux coups de feu, ils n’ont pas dû éveiller l’attention. Nous sommes en pleine saison de chasse aux sangliers. 


	— Par quoi voulez-vous commencer, Commandant ? m’interroge Garnier. 


	— Par le voisin auquel la victime louait ses terres. Sa ferme est-elle loin d’ici ? 


	 Il éclate de rire. 


	— À quelque cinq cents mètres. Vous savez, ajoute-t-il, le fermage n’existe pratiquement plus dans la région. Jean Brémond est un exploitant agricole à son compte, il est propriétaire de son domaine et élève une centaine de laitières. C’est le dernier à pouvoir en vivre. 


	Je grimace. Les bouseux et moi, ça fait deux. 


	— OK merci pour la précision. Quels étaient ses rapports avec la victime ? 


	— Cordiaux, sans plus. Seulement des échanges commerciaux. Delorme avait conservé un champ dont il ne s’occupait pas et Brémond avait besoin de fourrage. Vu l’état des finances de la victime, l’affaire a été vite conclue.  


	— Pourquoi Delorme ne lui a pas tout simplement vendu le terrain ? 


	— Oh ! C’est évident. Il avait besoin d’un complément de revenus régulier pour subvenir aux dépenses de santé de sa femme. D’ailleurs, Brémond ne souhaitait pas l’acheter. Il est éleveur, pas agriculteur. Au fond, cette solution les arrangeait tous les deux.


	 Garnier est en train de s’approcher de son véhicule, une Peugeot 5008, type SUV, à la carrosserie flambant neuve, équipée pour des missions de surveillance. Je l’arrête dans son élan. 


	— Vous m’avez dit que l’exploitation est toute proche ? On doit pouvoir la rejoindre en passant à travers champs. 


	Étonné, le pandore nous déshabille du regard, ma co-équipière avec sa mini-jupe et ses bottines vernies, et moi vêtu de mon blouson de daim avec aux pieds, de fines chaussures taillées dans la même matière. 


	— Si vous n’avez pas peur de salir vos mocassins, Commandant, finit-il par lâcher, goguenard, allons-y, c’est par là.


	Ce n’est pas un caprice de ma part et je n’ai pas succombé au charme bucolique des lieux. En fait, j’éprouve le besoin d’explorer les environs. On n’a retrouvé aucune trace de pneus d’un véhicule étranger, si ce ne sont celles du vélomoteur du facteur. Si, comme on le subodore, il s’agit bien d’un double meurtre, l’intrus a dû pénétrer à pied dans la propriété, soit par la forêt soit par le pré. Rien n’interdit d’aller y jeter un œil. 


	Nous contournons la bâtisse pour aboutir sur l’aire d’un petit parc ombragé. En face, les cimes des arbres d’un bosquet frémissent sous le vent léger. Les hauts murs de la volière et du chenil accolés forment une barrière infranchissable. En passant devant le chenil, j’observe les molosses. Ils se sont calmés et se reposent sur le flanc. Avant même que j’en formule l’idée, Sabrina, très soucieuse du bien-être animal, intervient sèchement. 


	— Il faudra s’occuper de ces bêtes, Capitaine ! 


	— C’est prévu, Capitaine, lui répond-il sur le même ton, passablement vexé, la SPA locale va venir les chercher. Si c’étaient des chiens de première catégorie, notre fourrière s’en serait chargée.


	Sabrina comprend aussitôt le sous-entendu. Elle n’est pas sans savoir que dans ces cas-là, les animaux sont le plus souvent euthanasiés. Cette procédure l’a toujours horripilée. 


	— Rassurez-vous, poursuit le gendarme d’une voix plus amène, en dépit de leur taille impressionnante, ces braves toutous sont absolument inoffensifs et, grâce à leur odorat d’une sensibilité peu commune, ce sont d’excellents pisteurs. Nous en utilisons quelques-uns dans la brigade canine de la section de recherche.


	Intéressant, me dis-je in petto.  En cas de besoin, on pourra toujours faire appel à leur flair. Même de loin, ils ont peut-être conservé l’empreinte olfactive d’un éventuel intrus. Le fond du parc est barré par une clôture de piquets et de traverses de bois que l’on peut facilement enjamber. De l’autre côté s’étend la parcelle que Delorme proposait à la location, un terrain, plus ou moins carré, d’environ une demi-hectare. Une belle étendue de plantes jaunies qui exhalent déjà un parfum de fenaison. 


	— À la belle saison, Brémond y amène ses bêtes paitre l’herbe tendre, me renseigne Garnier. Cependant, à ce moment de l’année, elles sont déjà enfermées. Sur les plateaux des Alpes-de-Haute-Provence, même à basse altitude, les gelées sont parfois précoces. 


	Avant de sauter par-dessus la barrière, le dos courbé, je l’examine d’un bout à l’autre. Sabrina, qui a saisi mes intentions, s’y attelle aussi. Garnier, intrigué, nous observe sans trop bien comprendre. 


	— Mais que cherchez-vous donc Commandant ? 


	Je me relève tel un diable surgissant de sa boîte, un mince fil coincé dans un kleenex. 


	— Ceci, Capitaine !


	Sabrina me tend une pochette stérile dans laquelle je glisse le prélèvement. Je ne m’attarde pas à expliquer ma découverte à Garnier. Comprenne qui pourra. Je me contente de lui adresser un sourire ironique.  Nous passons par-dessus la clôture. Dès les premiers mètres, je m’enfonce dans une sorte de magma boueux.  Plusieurs orages de fin d’été ont détrempé le sol. C’est au tour de Garnier de se marrer.


	— Je vous ai averti, Commandant !


	Je serre les dents et je continue d’avancer. Mes mocassins souffrent autant que moi. Cela me coûtera quelques billets chez le teinturier. Je croise le regard de ma partenaire. Elle marche d’un bon pas sans piper mot. Elle est habituée à mes fantaisies. Je scrute le sol avec obstination. Le capitaine Garnier est plus vif que je ne l’imaginais. 


	— Vous ne trouverez aucune empreinte de pas, Commandant, me souffle-t-il, cette fois-ci sans forfanterie, il a plu très tôt ce matin, l’orage a tout effacé. 


	Je m’efforce de conserver mon calme. Un coup pour rien, mais il fallait le tenter. Je me remémore les bonnes paroles que mon père répétait souvent dans sa menuiserie du quartier Chave à Marseille. Cent fois sur le métier, mon fils, tu dois remettre ton ouvrage. J’ai retenu la leçon et je ne me décourage jamais. Déjà, à l’école de police, on me surnommait le pitbull. Quand je tiens un os, je ne le lâche plus. Le champ débouche sur un chemin de terre tout aussi boueux, mais, là au moins, l’herbe ne cache pas les flaques. Selon Garnier, l’exploitation se trouve au bout de cette vicinale. D’ailleurs, de là, on en voit les toits. Aucune autre traverse n’est visible. Et le terrain est suffisamment dégagé pour que, quel que soit le véhicule qui l’emprunte, il ne puisse pas passer inaperçu, à moins de rouler de nuit sans feux, et au pas. On entend un chien aboyer avec vigueur. Le moindre mouvement doit le mettre en alerte et réveiller tout être vivant aux alentours. Mon scénario de l’intrus commence à battre de l’aile, comme un ortolan touché par une volée de plombs. Je m’en ouvre à mes deux équipiers. 


	— Et si ce qu’on a vu correspond à la réalité, un meurtre suivi d’un suicide, me suggère Garnier. 


	Piqué au vif, je lui réponds sans ménagement. 


	— Sachez jeune-homme, qu’il ne faut jamais se fier aux apparences. C’est la première leçon que l’on apprend en criminologie.


	Je surprends Sabrina en train de glousser sous cape. Évidemment, appeler jeune homme un gars qui est mon cadet de moins de dix ans, qui a déjà derrière lui une belle carrière d’enquêteur, est un peu gonflé. Néanmoins, mon long passage au trente-six en tant que divisionnaire m’a donné un prestige m’autorisant tous les excès. Je vois dans le regard du capitaine qu’il ne m’en tient pas rigueur. J’en profite pour en rajouter. 


	— Et d’ailleurs, le voisin reste un suspect plausible. 


	D’après ce que j’en ai appris, je vois mal quel pourrait être son mobile. Mais sait-on jamais ? D’autant qu’il ne s’est pas montré en dépit de notre remue-ménage. Cette discrétion l’honore moins qu’elle ne le rend suspect. Sabrina le déniche sur la remorque de son tracteur. Il est en train de décharger des bottes de foin. Je m’attendais à découvrir un grand gaillard style bucheron. C’est un petit homme énergique, mais sec comme un olivier, flottant presque dans sa salopette de travail. Je le vois mal en train de porter un type de la corpulence de Delorme et de le hisser à bout de bras jusqu’à la corde. 


	Bien entendu, il n’est pas au courant du drame. Je le lui apprends en donnant le moins de détails possible. Il est formel. Cette nuit, tout était calme. Avec son épouse et son fils qui travaille à ses côtés, à peine ont-ils entendu quelques coups de feu dans le lointain. En cette période, c’est fréquent. D’ailleurs, les chiens ne se sont pas agités. Les sociétés de chasse organisent souvent des battues nocturnes pour traquer les sangliers. Elles sont indispensables. Sans les prélèvements effectués par les chasseurs, les champs seraient dévastés. Même s’il en comprend les bienfaits, lui n’y participe jamais. Il est trop occupé sur l’exploitation. Entre la traite du soir et celle du matin, les livraisons de lait, le fourrage à rentrer, les étables à nettoyer, il est bien heureux de pouvoir passer une soirée tranquille avec sa femme et son fils. Que pense-t-il de Delorme ?


	— Je sais que sa famille est détestée, nous avoue-t-il, mais la mienne vient d’Ardèche. Nos histoires ne sont pas les mêmes. Pour moi, c’était un voisin affable, sans prétention, un bon vivant. Je ne le vois pas en train de tuer sa femme avant de se donner la mort. Il en était extrêmement amoureux. On a encore bavardé ensemble il y à peine trois jours pendant que je fauchais du foin pour mes bêtes. Bien sûr, il avait des problèmes financiers. Sa femme souffrait d’une maladie mentale complexe, une forme de sénilité précoce qui l’empêchait de s’exprimer correctement. Il m’avait parlé d’un traitement américain extrêmement onéreux, mais d’une grande efficacité.  Il m’avait même confié qu’il avait trouvé un moyen pour se le procurer. Quant à l’état de ses finances, on en exagère le côté désastreux.  


	— On le dit pourtant endetté jusqu’au cou ? 


	— Il se trouve que nous avons le même banquier au Crédit Agricole. Il m’est arrivé d’en discuter avec le directeur.  Oh, pas par curiosité. Mais je m’inquiétais un peu du devenir de l’accord que nous avions passé. Son pré me rend de grands services. S’il le vend, je me retrouve dans la panade. C’est vrai qu’il est souvent dans le rouge. Une grande bâtisse demande de l’entretien. Toutefois, il parvenait toujours à résoudre ses problèmes. Il a reçu récemment une subvention du conseil régional pour la réfection de son toit et la banque continue à lui faire confiance. La preuve, son bien n’est même pas hypothéqué. 


	— Une dernière question Monsieur Brémond, votre voisin était-il chasseur ? 


	— Il ne s’en cachait pas. Si vous avez enquêté à l’Ankou, vous avez sûrement examiné son râtelier ? Une belle collection de carabines !


	Je me mords les lèvres. J’ai failli à ma réputation de meilleur flic de France. Je n'y ai même pas jeté un œil. 


	— Mais dites-moi, ce type de fusil coûte un bras. Comment se débrouillait-il pour les acquérir s’il était fauché ? 


	— À l’exception du dernier modèle de Winchester qu’il avait acheté à crédit, les autres fusils lui ont été légués par son père. Henri Delorme ne tenait en rien du patriarche ni de son sens des affaires ni de ses racines paysannes. Il se prenait pour un châtelain. C’est lui qui a invité l’état-major américain à s’installer à l’Ankou. Il spéculait sur une source de profit à venir, le moyen de faire classer la bâtisse qui, certes, a son charme. Toutefois, elle ne possède pas un récit susceptible d’intéresser les historiens. Des bastides de ce genre, construites au dix-neuvième siècle, on en trouve des tas dans l’arrière-pays. 


	Je n’aurais jamais cru qu’un paysan fût si bavard. Avec ses anecdotes historiques, il me rappelle quelqu’un. Au regard de connivence que me lance Sabrina, je comprends qu’elle aussi, y a pensé. 


	— Revenons à la chasse, voulez-vous ? Où Monsieur Delorme pratiquait-il son passe-temps ? 


	— Uniquement sur ses terres. Aucune société de chasse n’avait voulu lui donner une licence. Je vous l’ai dit, cette famille traîne une mauvaise réputation. 


	— Nous vous remercions, Monsieur Brémond. Nous allons vous laisser à vos travaux.  


	Pendant que Garnier téléphone à ses collègues pour qu’ils viennent nous récupérer, j’observe les étables. Un jeune type est en train d’en sortir, deux seaux à la main. Je ne manque pas de remarquer sa musculature impressionnante. Si c’est le fils de l’éleveur, il ne lui ressemble pas. Cette vision fugace s’efface au profit d’une intense réflexion. Le juge a eu sans doute le nez creux. Cette affaire n’est pas aussi simple qu’elle y paraît.


	Les explications de Brémond ajoutent un élément de plus à l’imbroglio. Delorme n’avait aucune raison de passer à l’acte. Toutefois, tant que nous n’aurons pas trouvé le modus operandi, il nous est impossible de parler d’un double meurtre. Il est temps de faire le point avec mes équipiers. Nous nous asseyons sur une souche d’arbre. 


	— J’attends vos suggestions, Monsieur-Dame ? 


	Le capitaine Garnier est ébranlé. Pour lui, au départ, l’hypothèse du suicide semblait couler de source, mais en bon flic, il commence à comprendre que ce n’est pas aussi simple.


	— Il faut poursuivre l’enquête de voisinage, suggère-t-il. Ici, nous ne nous trouvons pas dans la campagne profonde. Les gens parlent et, malgré les apparences, le lieu est loin d’être isolé. C’est un site touristique. À deux kilomètres de là, une autre bastide a été transformée en un luxueux hôtel-restaurant réputé dans toute la région. Quant à la départementale, elle est très fréquentée, de jour comme de nuit. 


	— Et bien Capitaine, je vous charge de ce travail. Cherchez d’éventuels témoins. Avec vos hommes, essayez aussi de fouiller les abords de l’Ankou. Des traces ont pu nous échapper. Quant à nous, nous allons faire un tour à la banque et chez le notaire. Je veux en savoir plus sur la propriété. Au fait, qui est leur notaire ?


	— Il s’agit de Maître Durieux, patron, me renseigne Sabrina, il tient un cabinet, rue Grande à Manosque, dans la vieille ville. 


	Une fois de plus, je mesure l’efficacité de ma collaboratrice à sa capacité de précéder mes demandes.


	 Après avoir été déposé par les gendarmes, je reprends le volant de la Toyota coupée sport que j’ai louée à Aix-en-Provence. Sa conduite me redonne un regain de jeunesse. Cela me change de ma vieille Mercedes 300 laissée à Paris. 


	— Mazette, l’engin ! s’exclame Sabrina. Patron, vous voulez la jouer kakou ?


	Le mot sonne mal dans sa bouche de nordiste. Toutefois je suis toujours impressionné par sa propension sincère à s’extasier de tout, alors qu’elle-même vit dans le confort avec son compagnon chef d’entreprise. Et qu’elle a vu au cours de ses périples à travers la planète, plus de merveilles que je pourrais en découvrir tout au long de ma vie. Plus de misères aussi.


	Au fond, elle est restée la petite fille pauvre, naïve, mais aussi pleine d’espoir qu’elle était durant son enfance. Les épreuves auraient pu endurcir son cœur, elles l’ont épanoui. Peu de personnes connaissent la véritable Sabrina. J’ai la chance d’en faire partie. Les autres la considèrent comme une machine de guerre sans état d’âme. C’est pour cela qu’elle a quitté le service Action de l’Agence. Avec les honneurs, cela va de soi.


	En nous rapprochant de Manosque, la route n’est plus aussi belle que je l’aurais pensé. En fond, on aperçoit toujours les étages boisés et les falaises calcaires teintées de la terre ocre des contreforts du Lubéron, dominés par le Mont d’Or au nord-est et par la colline de Toutes-Aures au sud-ouest. En contre bas, la Durance s’étire comme un mille-pattes avec les multiples appendices de ses gaves et de ses affluents. Malheureusement, au bord de la route, se sont installées les froides constructions de tôles et de parpaings des entreprises locales et ces entrepôts gâchent le paysage. Les platanes eux-mêmes, faméliques et effeuillés, expriment toute l’étendue de leur désarroi. 


	En revanche, si la ville a perdu ses remparts, elle a su conserver ses trois portes monumentales, vestiges de l’époque médiévale. Je repère une place de parking non loin de la porte Saunerie d’où part la rue Grande. Inutile de nous engager dans les travioles de la vieille ville où il sera difficile de nous garer. Sabrina m’approuve d’un hochement de tête. 


	Depuis le début de notre virée, elle s’est enfermée dans une sorte de mutisme assez inhabituel de sa part. On dirait qu’elle attend une réponse à une question qu’elle ne m’a pas posée. Je me promets d’en savoir plus dès que nous aurons un moment de pause. 


	En passant sous le porche, je ne peux qu’en admirer son élégance. Les bâtisseurs de jadis conjuguaient à la fois l’efficacité et la beauté. Au Moyen-Âge, cette porte avec ses deux tourelles et ses échauguettes participait activement à la défense de la ville. Bâtie dans un couloir, la citadelle de Manosque contrôlait l’unique route menant aux cols préalpins.  Les portes hermétiquement verrouillées, la nuit venue, le voyageur tardif se retrouvait en rase campagne sans gîte et sans couvert. Aussi, très tôt, des auberges se sont installées hors des murs pour l’accueillir. La tradition est restée vivace puisque tout autour de l’édifice, sur des terrasses ombragées, se regroupent les tables des restaurants et des bistrots. Cette vision me rappelle que nous n’avons pas pris le temps de déjeuner. 


	La rue Grande est étroite et semi-piétonnière. Elle est bordée de coquettes boutiques qui attirent les touristes. Les façades des immeubles ont été ravalées à la marseillaise, c’est-à-dire sans trop respecter leur authenticité et en leur ôtant tout leur cachet ancien. C’est bien dommage. Nous passons devant l’officine du notaire. Toutefois, d’un commun accord, nous reportons notre visite. Il est plus judicieux d’aller interroger le banquier avant que l’agence ne ferme. Nous traversons une bonne partie de la cité pour nous retrouver sur la promenade Joseph Aubert. L’agence ne paie pas de mine. Ce n’est qu’une succursale. Toutefois, comme tous les établissements du Crédit Agricole en zone rurale, elle doit brasser un bon paquet d’affaires. 


	Après nous être présentés, nous sommes reçus par son directeur, un trentenaire à l’accent parigot. Il ne faudra pas trop compter sur lui pour nous raconter les potins du village. Il est surtout navré d’apprendre la mort des Delorme parce qu’ils lui laissent une ardoise conséquente. Plusieurs crédits sont en cours et comme le châtelain s’était refusé à hypothéquer ses biens, la banque ne peut compter que sur les assurances pour récupérer une partie de ses largesses. Le directeur s’en désole. Une erreur de débutant qui risque de lui coûter un avancement espéré. 


	— Nous lui faisions confiance, gémit-il sans pudeur. Monsieur Delorme, jusqu’à présent, trouvait toujours les moyens d’éponger une partie de ses créances. Une subvention par-ci, la vente de son mobilier par-là, les revenus de sa parcelle, sa pension de retraite, les garanties ne manquaient pas. De son vivant, nous avions toujours la possibilité de lancer un recours judiciaire. Mais maintenant qu’il est mort !


	Il a laissé sa phrase en suspens. Je profite de ce répit dans la longue litanie de ses plaintes pour lui demander à qui reviendra la propriété. 
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